
Mémoires dun Colonel de hussards



de



Eugène Scribe



Collaborateur : Mélesville



PERSONNAGES :

GUSTAVE DE MONTEMART. 

MATHILDE, sa femme. 

LEON, sous-lieutenant.
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SCÈNE PREMIÈRE.

GUSTAVE , en négligé de prison, assis devant une table, et regardant sa montre.

La journée ne finira pas! Cinq heures viennent à peine de sonner à la grande tour, et moi, qui vais bien, j'ai cinq heures trente-cinq: ces horloges de prison, ça retarde toujours! (Il se lève.) Ma foi, c'est une chose assez ennuyeuse que d'être en prison; cela m'a amusé le premier jour, parce qu'un colonel en prison, c'est assez original, mais on se fait à tout... Heureusement me voilà au huitième et dernier jour, ce sera demain que je retournerai à Paris; que je reverrai ma femme! Ma jolie petite Mathilde, il y a si longtemps que je ne l'ai embrassée. Allons! allons ! encore un peu de patience. (Se promenant.) Mais qu'est-ce que je vais faire d'ici là? Je me suis donné tous les divertissements que comportait ma situation; je me suis méthodiquement promené en long et en large; j'ai dessiné le plan de la dernière bataille; j'ai chanté tous mes airs d'opéra-comique; j'ai pensé à ma femme... il fallait bien s'occuper! Mais à présent à qui vais-je penser? (S'approchant de la lucarne à gauche.) Qu'est-ce que je vois là

de mon belvédère? c'est un uniforme qui est à la croisée en face. Comment diable établir une ligne télégraphique ? (Agitant son mouchoir par la croisée.) Il m'a vu,

car il répond à mes signes. (Criant.) Bonjour, camarade! Ça vous va-t-il bien? (Écoutant comme si on lui répondait.) Ah! vous vous ennuyez! moi, c'est différent, je m'amuse beaucoup. (Écoutant.) Qui je suis? Gustave de Montemart, colonel au sixième de hussards. Et vous ? Hein !... à peine si on entend. Léon, sous-lieutenant. Mais il s'en va... (Quittant la croisée.) Tiens, Léon; eh! nous nous sommes déjà vus... oui, lors de la dernière affaire : un officier de dix-sept ans, qu'on prendrait pour une demoiselle, qui ne boit pas, ne jure jamais, et qui rougit en saluant une dame. Ah! c'est lui qui est en prison; à la bonne heure, il commence à se lancer. Ah ! le voilà qui revient. (Retournant à la fenêtre et écoutant.) Hein!... vous voudriez me parler? et moi aussi. Attendez, j'aperçois M. Doucet, le geôlier, qui se promène dans la cour, la pipe à la bouche. (Criant.) Bonjour, monsieur Doucet! (Écoutant.) Si j'ai été content? oui, le dîner était bon, mais un peu cher. J'ai autre chose à vous demander : voulez-vous que le prisonnier en face vienne me rendre visite? ( Écoutant.) Comment, si on m'entendait! (Criant de toutes ses forces.) Eh ! qui voulez-vous qui m'entende ? votre conscience ? (A part.) Oh bien alors, j'y suis. (Tirant sa bourse.)

AIR du Bouffe et le Tailleur.

Allons, la place va se rendre; 

Je sais comment il faut s'y prendre 

Pour la faire capituler... 

Aussitôt qu'on entend parler 

Un tendron de son innocence, 

Un geôlier de sa conscience, 

C'est qu'ils veulent nous indiquer 

Les endroits qu'il faut attaquer.

(Lui jetant la bourse.) A vous!… c'est ça; la conscience ne dit plus rien : je savais bien que je la ferais taire. (A LEON.) Camarade, on va vous ouvrir. (Revenant sur le devant du théâtre.) Ma foi, je suis charmé de la rencontre; je ne passerai pas ma soirée tout seul. Et quant à notre jeune sous-lieutenant, je devine pourquoi il veut me parler; sans doute pour me remercier du service que je lui ai rendu dans la dernière affaire... Je ris encore en y pensant; je le vois, pendant que les balles sifflaient autour de nous, arrangeant sa cravate et les boucles de ses cheveux! Un instant après, il était au milieu des ennemis, et au moment du plus grand danger, lorsqu'une vingtaine de sabres le menaçaient... ne voilà-t-il pas qu'il se baisse pour ramasser un flacon d'eau de Cologne qu'il avait laissé tomber... Eh! le voici.

(On entend tirer les verrous de la porte à droite.)

SCÈNE II 

GUSTAVE, LEON.

LEON.

Ah! colonel, que je suis aise de vous voir, après tout ce que je vous dois... On me permet d'habiter jusqu'à demain la même prison que vous !

GUSTAVE.

Je n'ai qu'un regret : c'est que vous ne soyez pas venu huit jours plus tôt.

LEON.

Je vous remercie de votre obligeance. Comment, voilà huit jours que vous êtes ici ?

GUSTAVE.

Ah! mon Dieu, oui; je ne suis jamais resté aussi longtemps dans le même endroit.

LEON.

Vous mettre en prison après la conduite que vous avez tenue ! Lorsque de toute l'armée votre régiment s'est le plus distingué !

GUSTAVE.

N'est-ce pas? mes hussards allaient joliment. Il est vrai que nous avions reçu l'ordre de rester en réserve, et que nous nous sommes trouvés sur la cavalerie ennemie je ne sais pas trop comment. Ils disent tous que j'ai crié : «En avant !» Le diable m'emporte si je m'en souviens, je crois plutôt que ce sont eux. Mais comme on ne pouvait pas mettre ici tout le régiment, c'est sur moi que cela est tombé : cela m'a valu la croix d'officier, et huit jours de prison.

LEON.

Quand serai-je aussi heureux!

GUSTAVE.

Eh mais cela commence, vous avez déjà la moitié de mon bonheur, et le reste ne peut manquer de vous arriver, si jamais vous défendez votre drapeau comme vos flacons d'eau de Cologne... Eh bien, je vous fais rougir, et vous voilà tout déconcerté.

LEON.

Oui, colonel; c'est que... je vous prie de ne me plus parler de cette affaire-là; c'est déjà elle qui est cause que je suis ici. Depuis ce jour-là on s'égaie à mes dépens ; j'ai entendu hier deux officiers de la compagnie qui faisaient sur moi des plaisanteries, et même des calembours.

GUSTAVE. 

Des calembours, ah! c'est trop fort!

LEON.

L'un disait que j'étais un militaire à l'eau rose, et l'autre prétendait que cette action-là me mettrait en bonne odeur dans le régiment. Vous concevez comme c'est désagréable.

AIR : J'en guette un petit de mon âge.

Jugez un peu quelle équipée! 

A l'un d'entr'eux il a fallu d'abord

Donner, monsieur, un coup d'épée, 

Qui, j'en suis sûr, l'aura blessé bien fort.

Et puis, de peur de disputes nouvelles, 

Moi je voulais ensuite, voyez-vous,

Pour en finir, me battre avec eux tous, 

Car je n'aime pas les querelles. 

GUSTAVE.

Mais, c'est un diable que ce petit garçon-là. Allons, allons, il ira bien. Ma foi, mon jeune camarade, je vous avoue que je n'y tiens plus; et au risque de recevoir aussi un coup d'épée qui me blesserait bien fort, il faut que je vous demande d'où vient votre prédilection pour les flacons d'eau de Cologne !

LEON.

Oh! à vous, colonel, c'est différent, je puis vous confier cela... c'est qu'il venait d'une certaine personne...

GUSTAVE. 

Qui vous l'avait donné. 

LEON.

A peu près. C'est la seule faveur que j'aie reçue d'elle, et je voulais la conserver pour lui prouver ma constance.

GUSTAVE.

De la constance! qu'est-ce que c'est que cela? Oh! je me suis trompé, il n'ira pas.

LEON. 

J'ai donc eu tort?

GUSTAVE. 

Parbleu, voilà une question!.. Ecoutez, voulez-vous me croire ? 

LEON.

Oh! oui, colonel, je vous croirai, je ferai tout ce que vous me direz. 

GUSTAVE.

A la bonne heure. (A part.) Au fait, il peut aller; et ce serait dommage de lui laisser prendre une mauvaise route. (Haut.) Voyez-vous, mon garçon, tout dépend du commencement; votre coup d'épée d'hier, c'est bien, cela promet, mais il faut vous défaire de vos mauvaises habitudes; moi je vous parle comme à mon fils.

LEON.

Je comprends bien; ce n'est pas la bonne volonté qui me manque, c'est que je n'ose pas.

GUSTAVE, d'un air de confidence.

Elle est donc bien jolie?

LEON.

Si vous l'aviez vue, comme moi ! un son de voix (Mettant la main sur son cœur.) qui va là... J'ai passé trois soirées avec elle... il y a deux mois, lorsque je me rendais au régiment.

GUSTAVE, souriant.

Voilà donc à quoi se bornent toutes vos campagnes, trois soirées, ce n'est pas trop.

LEON. 

Oui; mais l'une était un bal.

GUSTAVE.

C'est juste, cela doit compter double, et vous avez bien avancé vos affaires?

LEON.

Oh ! oui : ce jour-là j'ai été bien hardi; je m'étais emparé de son flacon, de ses gants, de son mouchoir, et je les ai embrassés sans qu'elle le vît.

GUSTAVE.

Diable! et vous n'avez pas eu peur de la compromettre ?

LEON.

Bien plus, je ne lui ai rendu que les gants et le mouchoir.

GUSTAVE.

Je comprends. Voilà l'origine de ce trésor si précieux; et pendant que vous étiez dans votre jour de hardiesse, vous ne lui avez pas dit que vous l'aimiez ? 

LEON.

J'ai été bien près, mais je n'ai jamais pu; elle était si jolie, sa toilette était si brillante... tout cela intimide, et je ne conçois pas comment on peut venir à bout de faire une déclaration en face à une femme; est-ce que vous avez jamais osé, vous, colonel ?

GUSTAVE.

Allons, allons, c'est une éducation qui est entièrement à faire. Voyez , pourtant, si j'avais terminé mes Mémoires !

LEON.

Comment ! vos Mémoires ?

GUSTAVE.

Oui, un ouvrage, qui manque à la jeunesse actuelle; un ouvrage de mœurs, où je peins les miennes, c'est-à-dire où je mets toujours l'exemple à côté du précepte. Il y a un siècle que j'ai le plan dans ma tête, mais il faut commencer.

LEON.

Eh bien! pendant que vous étiez en prison?

GUSTAVE.

Oh! j'y ai bien pensé, j'avais même déjà écrit le titre. (Montrant la table.) Vous pouvez voir : Le Mentor de la jeunesse, ou Mémoires d'un colonel de hussards. Mais à chaque instant on est distrait... Eh ! parbleu, une superbe occasion qui se présente. Pour combien de temps êtes-vous en prison ?

LEON.

Jusqu'à demain au point du jour.

GUSTAVE.

A merveille, vous resterez la nuit ici; après le souper, je fais monter du punch, et nous travaillerons à mes Mémoires; je dicterai, et vous écrirez, c'est le moyen de vous instruire.

LEON. 

Mais, colonel...

GUSTAVE.

Le punch vous fait peur; mais c'est égal, pour écrire un ouvrage de mœurs, il n'y a rien de tel que le punch... Castigat bibendo mores... et vous en boirez.

LEON, se mettant à la table.

Eh bien, soit; je me risque, commençons... moi, j'ai le désir de m'instruire.

GUSTAVE.

Il faut, avant tout, que je vous explique la division générale de l'ouvrage, et la distribution des chapitres. PREMIÈRE PARTIE : Aventures du colonel lorsqu'il est garçon. DEUXIÈME PARTIE : Son mariage. TROISIÈME PARTIE : Apres son mariage.

LEON.

Permettez donc, colonel; est-ce que vous êtes marié ?

GUSTAVE.

Eh! sans doute, à cause de mon ouvrage! il fallait bien un dénouement, et vous verrez celui que j'ai choisi. La plus jolie petite femme, qui m'aimait éperdument, que j'ai presque enlevée... Mais nous verrons plus tard, dans la seconde partie: il ne s'agit pas ici de ma femme. CHAPITRE PREMIER : Des fredaines du colonel, et de ses premières inclinations. 

LEON.

Vous voulez dire, sa première inclination, car je suppose que vous avez commencé par une.

GUSTAVE.

Du tout, trois à la fois.

LEON.

Ah, mon Dieu ! qu'est-ce que vous me dites là ?

GUSTAVE,

CHAPITRE II : Comment le colonel se débarrasse de ses rivaux.

LEON.

Ah ! nous y voilà ! des duels ! 

GUSTAVE.

Laissez donc, je n'avais pas envie d'être toujours l'épée à la main; d'ailleurs dans le nombre il y avait des rivaux légitimes... des maris, par exemple.

LEON.

Comment, monsieur, il y avait des maris ?

GUSTAVE.

Il y en a partout. CHAPITRE III : des billets doux et des déclarations. CHAPITRE IVème ET DERNIER : de la manière de brusquer les dénouements.

LEON. 

CHAPITRE IV!!

AIR du vaudeville de Jadis et Aujourd'hui.

Oh! celui-ci... rien que le titre 

Doit effrayer les écoliers : 

Avant d'entamer ce chapitre 

Il faut bien savoir les premiers.

GUSTAVE, souriant. 

Autrefois, oui, c'était possible; 

Mais aujourd'hui ce n'est plus ça: 

Il est plus d'un amant sensible 

Qui débute par celui-là.

(On entend sonner une cloche. )

GUSTAVE

C'est le souper.

LEON.

C'est égal, continuons toujours; rien que le chapitre IV. Je n'ai pas faim.

GUSTAVE.

Oui, mais moi! L'ordre et l'exactitude, je ne connais que cela! et je me ferais un scrupule de travailler quand le souper a sonné. (On entend ouvrir la porte.) Permis à vous de nous tenir compagnie, à moins que vous ne préfériez, par ce beau clair de lune, vous promener dans mon parc et mes jardins.

LEON.

Comment ! vous avez un jardin ?

GUSTAVE.

Oui, une terrasse ou il m'est permis de prendre l'air... l'espace de dix pieds carrés.

LEON, allant à gauche.

De ce côté?

GUSTAVE.

Non, ce sont d'autres prisons qui communiquent au logement du concierge. Tenez, par ici, après ma chambre à coucher, vous prenez un escalier tournant, qui conduit à la plate-forme que vous voyez d'ici. 

LEON.

C'est bon, je vais y réfléchir; mais vous ne serez pas longtemps, pour que nous puissions reprendre...

GUSTAVE.

Soyez tranquille; en même temps je commanderai le punch. (Lui ouvrant la porte du fond.) Tenez, voilà le chemin du parc. Bien... vous descendez, c'est cela; prenez garde de vous casser le cou.

SCÈNE III.

GUSTAVE, seul.

Je suis très content de mon élève; un joli sujet qui me fera de l'honneur, et qui en attendant m'aura fait passer gaiement ma dernière soirée.

LEON, que l'on voit à travers la croisée passer sur la terrasse.

Oh! le beau clair de lune! (A GUSTAVE.) Vous ne serez pas longtemps?

GUSTAVE.

Je vais boire à votre santé et à vos succès futurs.

AIR : Dans un castel dame de haut lignage.

Que la folie à table m'accompagne, 

Je vais enfin quitter ce vieux donjon. 

Pour mes adieux, allons, force Champagne, 

Car je l'adore... et surtout en prison. 

Vin bienfaisant, par ta mousse légère, 

Au prisonnier tu donnes la gaîté : 

Tu viens encor lui fermer la paupière, 

Et tu lui fais rêver la liberté.

(Il sort en riant par la porte, qui se referme sur lui.)

SCÈNE IV.

(La porte à gauche s'ouvre , et MATHILDE paraît.)

MATHILDE, à sa femme de chambre, qui ne paraît pas.

N'avance pas, Anna, je t'en prie, mon mari n'aurait qu'à nous reconnaître, il n'y aurait plus de surprise; rentre, et prépare cette chambre. (La porte reste ouverte.) Pose là mes cartons, ma guitare. (A elle-même.) Ce cher Gustave... Oh! c'est que j'ai une tête aussi, moi! et je veux lui prouver que j'étais digne d'être la femme d'un colonel de hussards! Si je l'avais su plus tôt, je serais venue partager sa captivité; mais ne pas m'écrire, pas une seule lettre depuis huit jours... il devait bien se douter que je n'y tiendrais pas, que je prendrais la poste, que je viendrais moi-même savoir de ses nouvelles, et j'en ai appris de jolies... en prison depuis huit jours!.. Voilà donc son appartement, ce n'est pas joli une prison, cela ne vaut pas notre petit salon de la rue du Helder! c'est une horreur, une injustice d'y envoyer le plus aimable, le plus joli garçon de l'armée; et puis enfin, un homme marié... Si j'étais à la place de Gustave, je sais bien ce que je ferais, je demanderais ma retraite, je quitterais le service, et je ne quitterais plus ma femme. (Écoutant.) Hein! ah, mon Dieu! j'ai cru que c'était lui : non , non, personne. Anna, Anna, tenez, vous donnerez cette bourse à madame Doucet, la femme du concierge! Cette bonne Marguerite, mon excellente nourrice ! j'étais bien sûre qu'elle me donnerait les moyens de surprendre mon mari. Cette porte dont j'ai seule la clef... c'est charmant, il me croit à quatre-vingts lieues de lui. Aussitôt que tout le monde sera endormi, au milieu de l'obscurité, j'ouvre la porte secrète, et comme une fée bienfaisante qui prend pitié de sa solitude, je viens le consoler de l'injustice du sort; et d'abord pour commencer, une musique mystérieuse.

AIR : Celle que j'aime tant.

Qu'une douce harmonie en cette erreur le plonge! 

Peut-être de mon nom ces murs ont retenti : 

Il rêvait à Mathilde, et je veux aujourd'hui 

Qu'il retrouve au réveil ce qu'il voyait en songe.

(Parlé.) Ah, ah! j'oubliais cette fenêtre, si elle pouvait me servir; (Elle s'approche.) elle donne sur une terrasse... ah ! comme c'est triste... Il y a quelqu'un, un officier; si c'était lui. (Elle s'avance davantage.) Non; oh ! Gustave est bien mieux, plus grand... Eh ! mais, comme il me regarde !

AIR du vaudeville de Turenne.

Voyez donc quelle impertinence !

Il se place encore plus près,

Quoi! des signes d'intelligence!

Eh ! mais, quels sont donc ses projets ?

Il en conterait, j'imagine,

A la femme d'un colonel.

Un lieutenant!... mais, juste ciel,

Que devient donc la discipline ?

(Elle sort par la porte secrète.)

SCÈNE V.

LEON, accourant. 

(Il arrive essoufflé, s'arrête, et regarde de tous les côtés.)

Elle était là! je l'ai vue... oh! oui, c'était bien elle, je l'ai parfaitement reconnue. Par où s'est-elle échappée ? qui peut l'avoir introduite dans la tour? qui l'amène ici ? Si c'était... oh ! non : par exemple, il y aurait de quoi en perdre la tête de bonheur.

(On entend sur la guitare, accompagnée par l'orchestre, la ritournelle de l'air suivant.)

Qu'entends-je ? elle est là.

(Montrant la prison à gauche. Il va écouter à la porte, et témoigne la plus vive émotion.)

SCÈNE VI.

LEON, GUSTAVE , un flambeau à la main.

GUSTAVE, ayant l'air de saluer d'autres prisonniers.

Bonsoir, messieurs, bonsoir! il n'y a qu'eu prison que l'on boit du bon vin de Champagne.

LEON. 

Ah ! c'est vous, colonel !

GUSTAVE.

Oui; c'est pour vous que j'en suis resté à ma seconde bouteille.

LEON, lui faisant signe de la main.

Silence ! ne faites pas de bruit.

GUSTAVE.

Qu'est-ce que c'est donc ? 

LEON. 

Imaginez-vous, colonel, imaginez -vous... une femme...

GUSTAVE. 

Une femme ! eh bien , ne tremblez donc pas comme cela!

LEON

C'est que je l'ai vue.

GUSTAVE

Où donc ?

LEON.

Ici, dans cette chambre; celle que j'aime...

GUSTAVE.

C'est impossible... Il croit voir des femmes partout.

(On entend un nouveau prélude.)

LEON.

Ecoutez.

(Même motif que le prélude de guitare.)

AIR: Las! j'étais en si doux servage. 

ENSEMBLE.

Quelle aventure singulière! 

Ce signal fait battre mou cœur.

Est-ce à moi/lui que l'on cherche à plaire ?

Et que l'on promet le bonheur ?

(Ils se regardent l'un et l'autre.)

Mais il se trompe, je le voi, 

Et linconnue est là pour moi, (bis)

Pour moi, 

Pour moi.

LEON. 

Comment , colonel , vous pensez que ce nest pas pour moi quelle est ici?

GUSTAVE.

(Il prend une chaise, et s'assoit au milieu du théâtre.)

Il y a de fortes raisons contre; mais enfin, dans le doute, attaquons toujours, et nous verrons bien... Au plus adroit.

LÉON, debout à la gauche de GUSTAVE.

Au plus adroit , cela n'est pas généreux; comment voulez-vous que moi qui commence...

GUSTAVE.

Raison de plus, cette campagne-là vous formera bien mieux que tous les traités élémentaires; la théorie est très bonne, mais il n'y a rien comme la pratique : vous allez voir.

LEON.

A la bonne heure, mais vous devriez me laisser essayer seul, parce que vous qui avez une femme...

GUSTAVE.

Mon ami, ce sont des considérations en théorie, mais en pratique ça ne dit rien; ainsi, attention ! chacun pour soi, la campagne est ouverte.

LEON.

Ah ! mon Dieu, mon Dieu, colonel ! encore un mot. Qu'est-ce que vous me conseillez de faire ?

GUSTAVE.

Parbleu! si je vous le dis, le beau mérite !

LEON.

Non, c'est seulement pour commencer, après j'irai tout seul.

GUSTAVE.

Je crois que, dans les principes, il faut d'abord sommer la place de se rendre; vous verrez cela au CHAPITRE TROISIÈME.

LEON.

Oui, au CHAPITRE TROISIÈME , des billets doux et des déclarations.

GUSTAVE.

Je suis déjà en train de composer mon manifeste.

LEON, se mettant à la table.

Eh ! vite, mettons-nous à l'ouvrage.

DUO.

AIR : Tigre femelle. (Un jour à Paris)

LEON.

Belle inconnue, 

Ta douce vue 

Est tout pour moi : 

Mon âme émue 

Tremble, je croi, 

D'amour, d'effroi.

GUSTAVE.

Beauté tigresse, 

Que ma tendresse 

Ne peut toucher : 

Beauté tigresse, 

Cœur de rocher.

LEON

Sans espérance, 

J'aurai toujours 

Mêmes amours, 

Même constance.

GUSTAVE.

Vois un cœur tendre 

Qui brûle, hélas ! 

Mais qui n'a pas 

Le temps d'attendre.

LEON.

Qu'entre nous deux

Ton cœur prononce !

Que ta réponse

Soit dans les yeux. 

GUSTAVE.

Va, ne crains rien, 

Vite prononce : 

Mets ta réponse 

Dans mou colback. Oui, c'est fort bien !

ENSEMBLE :

 LEON.

Que ta réponse 

Soit dans tes yeux.



Belle inconnue, 

Ta douce vue 

Est tout pour moi; 

Mon âme émue 

Tremble d'effroi. 

Sans espérance, 

Jaurai toujours 

Mêmes amours, 

Même constance. 

Qu'entre nous deux

Ton cœur prononce; 

Que ta réponse 

Soit dans tes yeux.



Fort bien, c'est admirable ! 

Quand elle me lira, 

Sou cœur s'attendrira,

Palpitera.

Avec ce billet doux, 

J'aurai mon rendez-vous. 

Ah ! oui, vraiment, 

Oui, c'est charmant.

 GUSTAVE.

Dans mon colback. 

Dans mou colback.



Beauté tigresse, 

Que ma tendresse 

Ne peut toucher: 

Beauté tigresse, 

Cœur de rocher, 

Daigne m'entendre. 

Vois un cœur tendre 

Qui brûle, hélas! 

Pour tes appas; 

Mais qui n'a pas 

Le temps d'attendre. 

Oui, sans micmac, 

Vite prononce, 

Mets ta réponse 

Dans mon colback.



Fort bien, c'est impayable ! 

Quand elle me lira, 

Sa porte s'ouvrira;



Ah ! c'est charmant ! 

Oui, c'est charmant.



LEON, qui a ployé sa lettre.

Maintenant, comment faire parvenir?.. Si je pouvais gagner le geôlier, et l'engager à remettre ce billet.

GUSTAVE, ployant sa lettre, et regardant en dessous.

Il faut cependant tâcher de m'eu débarrasser.

LEON, à part.

Le plus terrible, c'est qu'il est toujours là; s'il s'en allait !

GUSTAVE, se levant.

Ah! çà, mon jeune ami, est-ce que nous ne nous couchons pas de bonne heure au régiment?

LEON, de même.

Si vraiment : et vous, colonel?

GUSTAVE.

Oh ! moi, non : je ne rentrerai pas encore,

(Il s'assied sur son fauteuil, auprès de la table.) 

LEON.

Ni moi non plus.

(Il s'assied aussi sur une chaise de l'autre côté.) 

GUSTAVE.

Il ne faut pas que ce soit par politesse, ne vous gênez pas, mon lit de camp est là dedans.

LEON.

Non , non, je vous attendrai. 

GUSTAVE

Je vois que vous êtes pour la guerre d'observation. (A part.) Il ne me quittera pas! Si je pouvais l'endormir avec mes campagnes d'Allemagne.

LEON, à part.

Oh ! la bonne idée : une fois sur le lit de camp, le vin de Champagne qu'il a bu... ce ne sera pas long, et pendant son sommeil... (Haut; il se lève.) Ma foi, mon général, j'ai beau regarder, l'ennemi ne se montre pas; je crois qu'il n'y aura rien à faire ce soir.

GUSTAVE.

Je le crois aussi. Nous ferons bien de battre en retraite, et de remettre l'attaque à demain matin.

LEON. 

Ainsi donc, suspension d'armes.

GUSTAVE. 

Suspension d'armes, et allons nous coucher.

DUO.

AIR nouveau de M. Granier. 

ENSEMBLE.

Allons sans défiance 

Nous livrer au sommeil; 

Car la guerre commence 

Au lever du soleil.

GUSTAVE, à part, apercevant de la lumière à la lucarne à gauche.

Ciel ! de la lumière; 

(Feignant d'écouter du côté de la fenêtre à droite.)

Écoutez.

LEON. 

 Quoi donc? 

GUSTAVE.

Taisons-nous.

Quelle voix douce et légère ! 

Une guitare, entendez-vous?

LEON.

Une guitare...

(LEON se précipite vers la fenêtre à droite, et pendant ce temps GUSTAVE jette son billet par la lucarne à gauche.)

Eh ! non, quelle chimère : 

Je n'ai rien entendu.

GUSTAVE.

Quoi, vous n'avez rien entendu ?

LEON, revenant de la croisée. 

Eh! non, quelle chimère, 

etc.

ENSEMBLE

 GUSTAVE.

Il n'a rien vu.

 LEON.

Je n'ai rien vu.

ENSEMBLE

Allons sans défiance 

Nous livrer au sommeil, 

Car la guerre commence 

Au lever du soleil.

(Ils sortent par la porte du fond, à gauche.)

SCÈNE VII

MATHILDE, SEULE.

(Elle ouvre la porte précipitamment : elle tient la lettre que GUSTAVE a jetée par la lucarne.)

Il n'y est plus, c'est bien heureux, car j'allais me trahir, lui faire une scène affreuse... Oui; oui, c'est bien son écriture. Quelle lettre ! lui que je croyais la fidélité même, il ne sait pas plus tôt qu'il y a une femme près de lui, qu'il lui écrit; et sans la connaître, sans l'avoir jamais vue, il ose lui demander... Oh! par exemple, cela me passe : un mari qui demande un rendez-vous à une autre qu'à sa femme! c'est une horreur, c'est une indignité. Eh bien, ce rendez-vous , il l'obtiendra, j'y viendrai, et nous verrons... (Réfléchissant.) Mais s'il n'avait voulu que s'amuser; s'il ne venait pas! Eh bien, maintenant j'en serais fâchée; oui, j'en serais fâchée, parce que cela me laisserait des doutes... Oui, décidément j'irai, et puis sa femme, il n'y a pas de danger. Voilà ma réponse... (Relisant la lettre de GUSTAVE.) «Sous mon colback, à main droite.» Ah! le voici, oui, c'est bien son colback; c'est moi qui l'ai brodé; je n'aurais jamais pensé qu'il dût servir... Je l'entends. (Elle place la lettre sous le colback qui se trouve sur une chaise à côté de la porte à gauche.) Sauvons-nous.

(Elle sort par la porte secrète à gauche.

Ritournelle de l'air suivant.)

SCÈNE VIII.

LEON, seul, sortant de la chambre à gauche.

AIR de Toberne.

(A voix basse.)

Il dort, de la prudence; 

J'ai cru qu'il m'entendrait. 

Avançons en silence 

Vers cet aimable objet.

(Se tournant du côte de GUSTAVE.) 

Quand il dira qu'il l'aime,

Elle n'en croira rien; 

Qu'elle juge elle-même 

Mon amour et le sien ! 

Se peut-il que l'on aime 

Lorsque l'on dort si bien ?

Comme il dort bien !

Ne craignons rien.

(Parlé.) Il faisait d'abord semblant, mais à la fin le voilà parti. (Regardant la lucarne.) Si j'appelais, au moindre bruit, le colonel serait sur pied... Ah! en montant sur cette chaise, je puis atteindre à cette lucarne, la voir, lui parler, ce sera toujours cela. Le colonel a raison, je crois que je me forme.

(En ôtant le colback qui est sur la chaise, il voit la lettre de Mathilde.)

Qu'est-ce que je vois là? une lettre sous le colback du colonel! elle n'est pas cachetée, lisons : «Impossible, colonel, de résister à votre style séduisant; ce soir, à minuit, attendez-moi dans cette salle.» Je sens une sueur froide qui me prend, c'est lui qu'on aime, et c'est moi qui suis dédaigné. Elle a raison, je l'aimais réellement, je l'idolâtrais, tandis que lui... Oh! voilà une bonne leçon : il a réussi, parce qu'il était mauvais sujet; mais patience, je n'ai encore que dix-huit ans, je parviendrai, et je jure à mon tour de n'épargner personne. Un rendez-vous! on lui accorde un rendez-vous ! est-il heureux ! Mais comment a-t-il pu faire ! et quel est donc son ascendant? il ne l'a pas vue, je n'ai pas quitté cette place, et en moins d'un quart d'heure, il lui écrit, il reçoit une réponse, il obtient un rendez-vous... oh! j'en conviens, c'est mon maître, et je ne pourrai jamais lutter avec lui... Et pourquoi donc? il parlait de ruses de guerre : oui... celle-ci peut réussir.

(Il déchire le billet, va à la table, en écrit un autre et le remet sous le colback.)

Ce rendez-vous qu'on lui accorde ! je l'aurai, et par une perfidie; c'est cela, c'est bien commencé.

GUSTAVE, de sa chambre a coucher.

Eh ! camarade...

LEON.

C'est lui, je l'entends.

SCÈNE IX.

GUSTAVE, LEON.

GUSTAVE, se frottant les yeux.

Dieu me pardonne, en voulant l'endormir, je crois que j'ai fait un somme, et voilà que l'ennemi est déjà sur pied. Dites donc, mon jeune ami, est-ce que vous êtes somnambule ?

LEON.

Mon Dieu non, c'est qu'il m'était impossible de rester en place.

GUSTAVE.

Je conçois! un début...

AIR ; L'amour qu'Edmond a su me taire.

Si le sommeil fuit sa paupière, 

C'est qu'une femme est ici près; 

Voilà l'effet d'une première affaire, 

Ces conscrits ne dorment jamais : 

Ils veillent par inquiétude. 

Mais un vétéran, un mari, 

Depuis longtemps a l'habitude 

De dormir près de l'ennemi.

LEON.

L'ennemi, je n'y songe plus; oh! mon Dieu ! ce n'est pas à un écolier à se mesurer avec son maître. Mais puisque vous dormiez si bien, pourquoi donc êtes-vous venu ici ?

GUSTAVE.

Ah ! c'est que... c'est que j'avais oublié mon colback, je ne puis pas dormir sans lui.

LEON, à part.

C'est bien cela... morbleu!

GUSTAVE. 

Hein ? il me semble que vous jurez.

LEON.

Moi! colonel?

GUSTAVE.

A la bonne heure, au moins... vous vous formez, j'étais sûr qu'on ferait quelque chose de vous. (Prenant le colback, à part.) Je tiens la réponse. (Haut.) Encore une leçon comme celle-ci, et votre éducation sera bien avancée.

LEON, avec malice.

Oui; je crois que je commence.

(Pendant ce temps, GUSTAVE tourne le dos à LEON, et déroule le billet.)

GUSTAVE, lisant.

«A minuit , sur la terrasse.» (A part.) A merveille, mais comment pourra-t-elle me rejoindre? Il y a sans doute quelque escalier secret; d'ailleurs, l'amour y pourvoira. (Haut.) Ah! çà, camarade, (Mettant son colback sur sa tête.) maintenant que j'ai ce qu'il me faut, je retourne achever mon somme; quant à vous, je crois que vous serez bien ici.

LEON.

Oui, moi qui ai un sommeil agité, je vous empêcherais de dormir.

GUSTAVE. 

Et moi donc, je ronfle quelquefois! 

LEON, s'asseyant sur le fauteuil près de la table.

Je conçois, nous nous ferions du tort; ainsi, chacun pour soi.

AIR : Mais en amour, comme à la guerre. (Fragment des Rendez-vous bourgeois.) Il est dupe de ce mystère,

Ne disons rien, laissons-le faire; 

Car en amour, comme à la guerre,

Un peu de ruse est nécessaire.

(LEON s'étend dans un fauteuil.)

GUSTAVE. 

Dormirez-vous bien là ? 

LEON.

Mon Dieu, je dors déjà.

GUSTAVE.

Surtout, mon cher élève, 

Si quelque mauvais rêve 

Vient encor vous troubler, 

N'allez pas m'appeler.

LEON, souriant.

Merci de ce zèle; 

Mais je ne crois pas que j'appelle. 

ENSEMBLE :

 LEON. 

Il est dupe de ce mystère, 

Ne disons rien, laissons-le faire; 

Car en amour, comme à la guerre,

Un peu de ruse est nécessaire.

Au revoir,

Bonsoir.

 GUSTAVE.

Quoique je ne le craigne guère, 

Pour qu'il ne puisse me distraire, 

Enfermons-le; car à la guerre, 

Un peu de ruse est nécessaire. 

Au revoir, 

Bonsoir.

(GUSTAVE sort en emportant la bougie, et on l'entend fermer la porte à double tour.)

SCÈNE X.

LEON, seul. 

Eh! bien, il me laisse sans lumière, il m'enferme; c'est égal, le champ de bataille me reste. Je suis encore tout étonné d'avoir pu le mettre en défaut, j'ose à peine croire à mon triomphe; oui, il est là-bas à se morfondre, et c'est ici qu'elle va venir! elle va venir... Oh! j'ai une peur, et jamais mon coeur n'a battu ainsi. Que vais-je dire ? comment justifier une pareille hardiesse? Si elle se fâche... Ah, mon Dieu ! pourquoi ai-je surpris ce rendez-vous? J'ai envie d'appeler le colonel, de lui tout avouer; mais c'est pour le coup qu'il m'appellerait un écolier, qu'il rirait de ma faiblesse. (Cherchant à s'enhardir.) Allons, du courage; oui, tant pis, j'en aurai; voilà que j'en ai ! Je crois entendre du bruit; non, non, ce n'est pas encore elle. C'est que c'est terrible ! se trouver ainsi en tête-à-tête, et pour la première fois de ma vie! Oh! si elle pouvait ne pas venir... La porte s'ouvre, c'est fini, je suis perdu.

SCÈNE XI.

MATHILDE, entrant par la porte à gauche; LEON.

DUO.

AIR de Joconde : Ah, monseigneur, je suis tremblante.

MATHILDE.

Dieu, quel moment ! mon cœur palpite : 

Comment cacher mon embarras ?

LEON.

Dieu, quel moment! mon cœur s'agite, 

Je n'ose, hélas! faire un seul pas.

ENSEMBLE.

Dieu, quel moment ! mon cœur s'agite/palpite,

Comment cacher mon embarras ? 

ENSEMBLE :

 MATHILDE. 

Allons, courage, 

Point de frayeur, 

Vengeons l'outrage 

Fait à mon cœur.

 LEON

Allons, courage, 

Point de frayeur, 

Tout me présage 

Le vrai bonheur.

MATHILDE.

L'obscurité me favorise, et si je puis contrefaire ma voix, il ne me reconnaîtra pas. Etes-vous là?

LEON. 

Oui, je vous attendais.

MATHILDE, à part.

Comme il est ému! tant mieux, c'est qu'il pense à moi, et qu'il a des remords. (Haut.) Je fais mal en venant ainsi, car je suis sûre que vous me trompez.

LEON, à part, et intimidé.

Ah, mon Dieu ! elle se doute de quelque chose. (Haut.) Non, madame, je ne vous trompe pas.

MATHILDE, à part.

Il veut aussi déguiser sa voix, mais mon cœur l'a reconnu. (Haut.) Eh bien ! me voilà; que voulez-vous me dire?

LEON.

Ne le devinez-vous pas?

MATHILDE.

Non, je veux que vous m'appreniez vous-même... vous hésitez. (Lui prenant la main.) Vous avez raison.

LEON.

Vous croyez que j'ai raison? La jolie main ! il me semble que ma frayeur se dissipe; oh! que c'est joli, une femme!

MATHILDE, à part.

Il n'ose parler, sa main tremble dans la mienne; j'étais bien sûre qu'il ne pourrait se résoudre à me trahir; voyons encore. (Haut.) Eh bien, mon ami...

LEON.

Mon ami! Que ce nom-là est doux ! jamais on ne m'appela ainsi. (S'encourageant.) Oui, c'est le moment; souvenons-nous des leçons du colonel. (Haut.) Eh bien ! oui, madame; oui, je crois que je vous aime.

MATHILDE.

Vous m'aimez?

LEON. 

Ah! ne vous fâchez pas.

MATHILDE, retirant sa main.

Le perfide !

AIR : Ce que j'éprouve en vous voyant.

Après cette trahison-là, 

Non, je ne veux plus lui répondre; 

Et je veux voir, pour le confondre, 

Jusqu'à quel point il m'oubliera.

LEON, lui reprenant la main.

Rendez-moi cette main si chère... 

Mais à peine elle se défend. (bis.) 

Du courage, de moi, j'espère, 

Le colonel sera content.

 DEUXIÈME COUPLET.

Oui, mon cœur bat en ce moment, 

De crainte ainsi que d'espérance;

(Apercevant l'anneau qui est au doigt de MATHILDE.) 

Gage d'amour et de constance, 

Laissez-moi cet anneau charmant.

(A part.)

A mes vœux loin d'être contraire, 

Elle se tait... elle y consent.

(Mettant l'anneau à son doigt.)

Eh mais vraiment, elle y consent. 

Du courage, de moi, j'espère, 

Le colonel sera content.

(Il baise la main de Mathilde, et dit à part.)

(Parlé.) Allons, montrons-nous digne de notre maître.... CHAPITRE IV.

(On entend à la porte à gauche le bruit des verrous que l'on tire.)

MATHILDE, s'enfuyant et rentrant par la porte secrète.

Qui peut venir? Fuyons.

SCÈNE XII.

GUSTAVE , LEON.

GUSTAVE , soufflant dans ses doigts et frappant du pied. En entrant, il pose la bougie sur la table.

Ouf ! je suis gelé; une heure de faction par un vent diabolique ! et personne !

LEON.

Ah çà , colonel ! est-ce que vous êtes somnambule?

GUSTAVE.

Pourquoi donc?

LEON.

Vous n'avez pas quitté la terrasse de la nuit, cela m'a inquiété pour vous; heureusement que vous aviez pris votre colback.

GUSTAVE, étonné et le regardant.

Qu'est-ce qu'il a donc, le petit sous-lieutenant ? ses yeux éveillés...

LEON

Colonel , si vous vouliez mon fauteuil ? (Appuyant.) Maintenant que j'ai ce qu'il me faut, je vais achever mon somme.

GUSTAVE, l'arrêtant.

Un moment, un moment, camarade, je vois que vous avez deviné ma mésaventure; eh bien, je ne suis pas fier, moi. j'en conviens. (D'un air de confidence.) Voilà une heure que j'attends, on m'a manqué de parole.

COUPLETS.

AIR : A Paris, et loin de sa mère (du TRAITÉ NUL).

J'ignore d'où vient ce mystère.

LÉON, avec malice.

Quoi! vraiment vous n'avez rien vu? 

Moi, je crois que la nuit entière 

Vous auriez de même attendu.

(Avec un air de triomphe.) 

Quand vous étiez sous la fenêtre, 

Elle était là.

GUSTAVE.

 Quoi! tout de bon?

LEON, souriant.

Dites-moi, dites, mon cher maître, 

Ai-je profité de votre leçon? (bis.)

GUSTAVE, d'un air de satisfaction.

Voyez-vous mes élèves ! c'est bien, c'est très bien ; oh çà , vous n'avez pas fait de gaucheries ?

LEON.

 DEUXIEME COUPLET,

A votre estime j'ai des titres;

Car j'ai suivi, dans mes essais,

Mot pour mot vos premiers chapitres.

GUSTAVE. 

Et le dernier?

LEON, souriant.

 Je commençais.

(Montrant l'anneau de MATHILDE, et le lui passant.) 

Autant que je puis m'y connaître...

GUSTAVE. 

On vous a fait un pareil don !

LEON.

Voyez vous-même, mon cher maître, 

Ai-je profité de votre leçon ? (bis.)

GUSTAVE, regardant l'anneau. (Parlé.)

Une alliance ! eh ! mais, mon ami, c'est une femme mariée.

LEON, fâché.

Laissez donc !

GUSTAVE.

C'est bien plus drôle. (A part.) Parbleu, je vais voir le nom du mari. (Il louvre, et reste stupéfait.) Ah , mon Dieu!

LEON.

Eh bien! qu'avez-vous donc?

GUSTAVE, troublé.

Rien, rien; c'est que je ne suis pas à mon aise.

LEON, tirant son flacon.

Voulez-vous mon flacon , colonel ?

GUSTAVE, le repoussant.

Eh ! non, non; il ne me manquerait plus que cela!

LEON, regardant par la fenêtre.

Ah, mon Dieu! voilà déjà le jour! 

GUSTAVE.

Eh bien, faites-moi le plaisir de descendre chez le concierge, pour faire préparer nos laissez-passer.

LEON. 

Oui, colonel. Ah çà, et mon anneau?

GUSTAVE.

Je vous le rendrai tout à l'heure; c'est que j'en ai un presque pareil, et je ne suis pas fâché de comparer. 

(LEON sort.)

SCENE XIII

GUSTAVE, seul.

Ah ! par exemple, celui-ci est un peu fort ! Voyons donc encore une fois. (Il regarde l'anneau.) MATHILDE, GUSTAVE. C'est bien notre anneau de mariage, et il n'y a que ma femme qui puisse le porter; si je n'étais pas certain qu'elle ne peut avoir quitté Paris, il y aurait de quoi donner des idées. (Il entend ouvrir la porte secrète.) Quel bruit? eh mais, cette porte s'ouvre. (MATHILDE paraît.) Ah, mou Dieu ! ma femme ! Il n'y a plus de doute. 

SCÈNE XIV.

MATHILDE, GUSTAVE.

MATHILDE.

Comment, monsieur! voilà l'accueil que vous me faites, moi qui arrive de Paris pour vous délivrer ?

GUSTAVE, interdit.

Non, non, ma bonne amie. Vous arrivez à l'instant même, n'est-ce pas?

MATHILDE, lui prenant la main.

Pourquoi donc cette question?

GUSTAVE, regardant sa main,

Mais pour... Mathilde, où est votre anneau?

MATHILDE.

Mon ami, est-ce à vous de me le demander ?

GUSTAVE.

Comment, madame ! il me semble que c'est assez naturel.

MATIULDE, tendrement.

Ingrat! puisque je ne le porte pas, vous savez bien qu'il n'y a qu'une personne qui puisse l'avoir. (Le voyant à sa main.) Eh ! tenez, le voici.

GUSTAVE.

Comment, madame, il est donc vrai, c'est vous qui cette nuit...

MATHILDE.

Vous en doutez encore ? oui, monsieur, j'étais venue hier au soir, je croyais que vous n'étiez occupé que de votre Mathilde.

GUSTAVE.

Ah'.je devine tout. (A part.) C'est ce petit coquin-là, qui, sans s'en douter... ah! il a une étoile malheureuse !

MATHILDE, avec bonté.

Ne vous désolez pas, mon ami, je ne vous ferai pas de reproches, je sens trop que votre situation mérite des ménagements.

GUSTAVE.

Vous êtes trop bonne; mais moi, je ne me le pardonnerai jamais. Ecoutez, Mathilde, je ne vous demande qu'une chose pour ma punition, c'est de me répéter bien exactement tout ce que je vous ai dit cette nuit.

MATHILDE, baissant les yeux.

Vous le dire, quand je voudrais l'oublier ?

GUSTAVE, à part.

Ah, mon Dieu ! (Haut.) Je crois me souvenir d'abord que vous m'avez repoussé.

MATHILDE.

Oh ! non , quoique je fusse bien en colère.

AIR : Il n'est pas temps de nous quitter.

Pour moi jugez quelle douleur, 

Vous voir aimer une autre belle ! 

Heureusement qu'en votre ardeur 

Vous m'êtes demeuré fidèle.

GUSTAVE, à part, avec joie. (Parlé.)

J'ai été fidèle !

MATHILDE.

Jamais je ne vous aurais vu, 

Si vous aviez plus loin porté l'audace.

GUSTAVE, transporté. 

Ah, quel bonheur ! (A part.) J'étais perdu , 

Si j'avais occupé sa place.

(Il se jette aux genoux de MATHILDE, et lui baise la main.)

(Parlé.) Ma chère Mathilde ! vous me pardonnez ?

SCÈNE XV.

LES MEMES; LEON.

LEON.

Colonel , quand vous voudrez partir ? Eh bien , qu'est-ce que vous faites donc ? voilà où j'en étais resté.

MATHILDE.

Un officier !

GUSTAVE, sans se déranger.

Mon cher Léon, c'est ma femme que je vous présente.

LEON, confondu.

Sa femme! (Bas.) Ah, colonel! si je l'avais su...

GUSTAVE, se levant et lui serrant la main.

C'est bon, c'est bon. (Haut.) Ma chère amie, c'est mon compagnon d'infortune, un jeune sous-lieutenant que vous avez vu deux ou trois fois avant notre mariage.

MATHILDE, saluanl.

Oui, dans un bal, je crois.

GUSTAVE, à part.

Elle s'en souvient. (Haut.) C'est un jeune homme qui promet, mon élève.

LEON, timidement.

Qui tâchera du moins, colonel, de vous faire honneur.

GUSTAVE, à part.

Me faire honneur! joliment, ça commence bien.

MATHILDE, à LEON.

J'espère que monsieur n'oubliera pas le colonel, et s'il vient jamais à Paris...

GUSTAVE, l'interrompant.

Oui, oui, nous songerons à son avancement, je lui ferai avoir une lieutenance , dans quelque garnison... à Perpignan.

LEON, soupirant.

A Perpignan! c'est un peu loin; mais c'est égal. (A demi-voix, à GUSTAVE.) Colonel, je vous remercie de la leçon.

GUSTAVE.

Je crois bien; c'est moi qui l'ai payée.

VAUDEVILLE.

AIR du vaudeville du Piège.

GUSTAVE, prenant son manuscrit et le déchirant.

Oui, je renonce à mes anciens projets;

Et vous, si vous voulez m'en croire, 

Sages époux, jadis mauvais sujets,

N'écrivez jamais votre histoire. 

A votre honneur ces feuillets imprudents

Pourraient bien être attentatoires, 

Si votre femme allait à vos dépens

S'instruire en lisant vos mémoires.

LEON.

Plus d'une femme, au printemps de ses jours,

Conçut le dessein téméraire 

De retracer ainsi de ses amours

L'histoire complète et sincère; 

Mais ces projets trop inconsidérés

Devenaient bientôt illusoires : 

Presque toujours on trouvait déchirés

Les derniers feuillets des mémoires.

GUSTAVE.

Quoique gravés sur l'airain le plus dur,

Que de noms le temps sut détruire ! 

Mais nos exploits ont un registre sûr

Qui des ans peut braver l'empire. 

Tous ces pays , ces cités et ces champs,

Illustrés par tant de victoires, 

Voilà le livre où, sans craindre le temps,

L'honneur écrivit nos mémoires.

MATHILDE, au public.

Vous devinez, messieurs, en ce moment

Quelle crainte nous inquiète : 

Ce droit fatal qu'on achète en entrant

Nous impose à tous une dette. 

Sur ce chapitre on pourrait, je le sens,

Signaler des erreurs notoires; 

Mais sans compter, créanciers indulgents,

Daignez acquitter nos mémoires.



FIN



